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Résumé: Cet article concerne principalement les Mathématiques Maghrébines à 
l’époque médiévale (du temps de Léonardo Fibonacci, Ibn al-Banna, Raymond Lulle, 
Ibn Khaldun, Piri Reis,...) : centres intellectuels, institutions, tradition scientifique, 
rapports inter-villes, processus de transmission,… et leurs rapports avec l’Occident 
chrétien. Il en est de même du XIXe siècle : savoir disponible chez les lettrés locaux 
(Ash Shellati, Lmuhub Ulahbib,…) et activités au Maghreb de mathématiciens 
occidentaux (François Arago, Eugène Dewulf, Albert Ribaucour,,…). 

Abstract: This paper concern Maghrebian Mathematics in the medieval period (in the 
time of Leonardo Fibonacci, Ibn al-Banna, Raymond Lull, Ibn Khaldun, Piri Reis, ...): 
intellectual centers, institutions, scientific tradition, cities - relations, process of 
transmission, ... and their relations with the Christian West. It is the same in the 
nineteenth century: knowledge available among local scholars (Ash Shellati, Lmuhub 
Ulahbib, ...) and activities in the Maghreb of Western mathematicians (François 
Arago, Eugene Dewulf, Albert Ribaucour, ...). 

 
Introduction 

Au milieu du XIXe siècle, la traduction par De Slane des écrits du sociologue Ibn Khaldun 
(1332 - 1406) va être à l’origine des premières recherches sur les mathématiques médiévales du 
Maghreb [10]. On découvre alors le rôle non négligeable joué par le Maghreb dans la transmission 
du savoir à travers la Méditerranée : influence de la médecine des Pays de l’Islam par Constantin 
l’Africain, utilisation d’un symbolisme spécifique [7], rôle dans le commentaire d’Aristote par Ibn 
Rushd – Averoès, popularisation des chiffres arabes en Europe par le mathématicien italien 
Leonardo Fibonacci (1170 - 1240) [1], [6], influence sur les principes logico-mathématiques du 
philosophe catalan Raymond Lulle (1235 - 1315) [1], ... 

Sur la base de multiples commentaires culturels et scientifiques, la première partie de cet 
article propose à des non spécialistes de découvrir la tradition mathématique médiévale du Maghreb 
(sciences du calcul, algèbre, géométrie, astronomie, astrologie, sciences des héritages, 
mathématiques commerciales, musique, carrés magiques, méthodes de navigation, logique, 
construction navale,…) et son environnement, à travers la contribution de certains érudits des XIe - 
XIXe siècles. 

 

2. La civilisation des Pays de l’islam 

 Du VIIe au XVe siècle, la civilisation des Pays de l’islam a rayonné sur une aire 
géographique allant de l’Inde à l’Espagne et comprenant tout le Nord de l’Afrique et la Sicile. En 
particulier, on observe qu’à partir du milieu du VIIIe siècle, toutes les conditions ont été mise en 
place pour développer les activités scientifiques et pédagogiques. Parmi elles, citons  leur position 
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géographique et leur rôle d’intermédiaire, en raison de la proximité des héritiers des anciennes 
traditions scientifiques (Grèce, Inde,…). 

 C’est ainsi que la science va occuper une place centrale dans les principaux centres 
urbains. Certains deviennent de véritables institutions. Les mathématiques et la médecine y 
occupent une place de choix. A Beit al-Hikma (la Maison de la Sagesse) de Baghdad, principale cité 
autour du IXe siècle, travaillera al-Khawarizmi (mort en 850) et bien d’autres.  

Ces activités scientifiques s’appuieront sur de multiples traductions. Les traités traduits 
appartiennent à quatre traditions : deux essentielles, la grecque et l’indienne, deux de moindre 
importance, la persane et la babylonienne. Signalons que les premiers résultats originaux vont être 
obtenus dès le début du IXe siècle, bien avant la fin de la période de traduction.  
 

3. Le début des activités scientifiques au Maghreb 

Kaïrouan peut être considéré comme étant le premier centre intellectuel du Maghreb, et ce, 
dès la fin du IXe siècle. Elle reçoit les premières copies des traductions des textes grecs : les 
Eléments d’Euclide, l’Almageste de Ptolémée,… ainsi que les premiers ouvrages musulmans, 
comme le livre sur le calcul indien d’al-Khawarizmi (mort en 850). C’est dans cette cité que va se 
constituer au Xe siècle une grande école de médecine. Ce  sont les  écrits  médicaux de cette école  
que  le  tunisien Constantin  l’Africain  (Carthage  1005  –  Mont  Cassin  1087)  va transmettre  à 
l’école italienne de Salerne dans une  traduction latine. 

Parmi les premiers mathématiciens de cette période, citons Shuqran Ibn `Ali, spécialiste de 
science du calcul. Cependant, le scientifique le plus connu de Kaïrouan est  Ibn Abi Ridjal (mort en 
1034), précepteur de l’émir Ziride al-Mu`izz, qui fut un astrologue et astronome réputé, connu en 
Europe sous le nom d’Albohazen (ou Aben Rajel). Il aurait assisté aux observations astronomiques 
faites à Baghdad en 989. Son traité, Kitab al-Bari fi Ahkam al-Nudjum, est un vaste recueil de 4 
genres d’astrologie. Traduit en castillan vers 1256, puis en latin, il démontre que les connaissances 
astronomiques d’Orient du XIe siècle étaient connues dans le Maghreb.  

 
4. Les centres intellectuels : Mahdia, Qal`a des Béni Hammad, Bougie, Marrakech, Fès,… 

Après la destruction de Kairouan par les Béni Hillal, c’est Mahdia (la nouvelle capitale du 
Royaume Ziride) et la Qal`a des Béni Hammad (près de M’sila) qui prirent le relais.  
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a) Mahdia (Ifriqiya) et Qal`a des Béni Hammad (Royaume Hammadite) 
 

Ainsi, c’est à Mahdia que travailla le grand astronome Abu l’Salt Umayya (1068 - 1134). Il 
avait rédigé un traité d’astronomie et une Risala fi `Ilm al-Asturlab (traité sur l’usage de 
l’astrolabe). 

 Fondée en 1007/1008 pour devenir la capitale du Royaume Berbère des Hammadites, 
la Qal‘a des Banī Hammād (près de M’sila) est la première ville du Maghreb central connue pour 
son rôle de métropole depuis la conquête arabe. Elle est le symbole d’une période marquée par 
l’essor urbain et le développement de la vie intellectuelle. Ses liens avec l’école de Kaïrouan sont 
symbolisés par le précurseur Ibn Nahwi (1042 – 1119). En 1091, elle perd définitivement son statut 
de capitale au profit de la nouvelle métropole maritime, Béjaïa/Bougie. La Qal‘a resta néanmoins 
une grande métropole économique et garda son prestige de centre d’enseignement (avec ses 
traditions propres) jusqu’au début du XVIe siècle. Cent ans de travaux archéologiques vont 
déboucher en 1980 sur l’inscription du site de la Qal‘a des Banī Hammād au patrimoine mondial de 
l’Unesco. 

 

b) Bougie : une grande capitale sur les rives de la Méditerranée 
 

C’est en 1067 que la capitale du Royaume des Hammadites a été transférée à Bougie (Béjaia en 
arabe, Bgayet en berbère, Bugia en italien et en espagnol, Buggea en latin). Elle devient alors l’un 
des centre culturels et scientifiques les plus dynamiques du Maghreb. C’est notamment dans cette 
cité que le célèbre mathématicien italien Léonardo Fibonacci (1170 -1240) s’est initié au système de 
numération, aux méthodes de calcul et aux techniques commerciales des pays de l’Islam [1], [6].  

 La ville était un centre d’enseignement supérieur. Plusieurs centaines d’étudiants 
(dont beaucoup d’européens) se pressaient dans les écoles et les mosquées où enseignaient 
théologiens, juristes, philosophes et savants parmi les plus réputés du monde musulman. Cette cité 
avait notamment la particularité importante d’être un point de « passage obligé ». En fait, plus 
qu’un lieu de passage, elle apparaissait comme un lieu de rencontres. Mais ces rencontres ne se 
faisaient pas en circuit fermé et entraînaient des rapports de communautés [6].  

 

c) A l’Ouest : Marrakech et Fès 
 

A l’Ouest, le Maghreb a subi l’influence du développement des activités scientifiques en 
Andalousie. Particulièrement au XIIe siècle, lorsque Marrakech va devenir la capitale de l’empire 
almohade. Ce dernier va s’étendre du Portugal aux frontières de l’Egypte, incluant l’Andalousie et 
la Tripolitaine. Les Sultans almohades vont initier un large programme d’édification d’institutions 
publiques, parmi lesquelles la grande mosquée de Marrakech (édifiée vers 1150). C’est dans ce 
contexte qu’ont eu lieu les séjours du célèbre philosophe andalou Ibn Rushd - Averoès (Cordoue 
1126 – Marrakech 1198). Selon son propre témoignage, il y aurait réalisé dès 1153 des observations 

L’une des particularités des savants maghrébins de l’époque 
médiévale était leur capacité à se déplacer à travers les principaux 
centres intellectuels malgré les conflits qui existaient entre les états  
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astronomiques. C’est à la demande du Sultan Abu Ya`kub qu’il va discuter l’œuvre d’Aristote et 
initiera ses fameux commentaires auxquels il dut sa célébrité dans les écoles du Moyen Âge. 

Par ailleurs, c’est à Fès que le médecin juif Maimonide (1135 – 1204) va acquérir l’essentiel de 
sa formation mathématique (entre 1159 et 1165), avant de se rendre en Orient.  

 

5. Structuration du milieu scientifique 

Au Moyen âge, la structuration du milieu scientifique était indissociable de celle du monde 
des Ulemas. Il est possible d’en faire une analyse intéressante en se basant sur le `Unwan ad-
Diraya, ouvrage bio-bibliographique d’al Gubrini (mort en 1315) [1]. Ce livre est la source la plus 
sûre et la plus complète sur les savants de Bougie. Al Gubrini y présente la biographie détaillée de 
108 personnalités scientifiques des XIIe –XIIIe siècles [1]. Sur la base de cet ouvrage, D. Urvoy fait 
un graphique sur l’articulation d’un certain nombre d’éléments entre-eux. Il remplace les relations 
individuelles par des ensembles et fait ressortir la présence de communautés (voir figure, [1]). On 
voit notamment se constituer un groupe très important dont les membres, sous l’influence d’al 
Hirrali, s’intéressent aux mathématiques, aux sciences naturelles et aux différentes formes de 
spéculations : la philosophie, la logique et le Soufisme.  

 

6. Science du calcul : Al-Hassar 

Le traité Kitab al-Bayan wa t-Tadhkar du mathématicien maghrébin al-Hassar (vivant en 
1175) est un manuel de calcul traitant de la numération, des opérations arithmétiques sur les entiers 
et sur les fractions… Il s’agit probablement de la plus ancienne source relative aux mathématiques 
pour la tradition de l’Afrique du Nord et de l’Andalousie [9]. Dans ce manuel, al-Hassar utilise les 
chiffres Ghubar et le trait de fraction. Il définit différents types de fractions et réserve à chaque type 
un symbole spécifique, sans pour autant en revendiquer la paternité, les notations retenues étant 
différentes de celles utilisées en Orient et héritées des Indiens. 

Lorsqu’il doit représenter un nombre mixte (c’est-à-dire un entier ajouté à une fraction), al-
Hassar commence par écrire le nombre entier et place la fraction à la gauche de ce nombre. Ainsi 
(3/11).78 correspond aujourd’hui à la fraction 78 + (3/11). Précisons enfin que le traité d’al-Hassar 
était connu en Europe puisqu’il a été traduit en hébreu par Moïse Ibn Tibbon en 1271 à Montpellier. 
La manière de représenter les fractions par al-Hassar se retrouve chez la plupart des mathématiciens 
du Maghreb et même chez Léonardo Fibonacci dans son Liber Abaci (1202) [9], [11]. 

 

7. Algèbre : Ibn al-Yasamin et al-Qurashi 

a) L’Urjuza d’Ibn al-Yasamin  
 

Le mathématicien Ibn al-Yasamin, d’origine berbère, est né à Fès au cours du XIIe siècle. 
Trois poèmes didactiques lui sont attribués, l’un sur les racines : al-Urjuza fi’l-Judhur, et l’autre sur 
la double fausse position (al-Urjuza fi’l-Kaffat). Cependant, c’est son fameux poème didactique 
« al-Urjuza fi’l-Jabr wa’l-Muqabala » enseigné de l’Andalousie à l’Orient jusqu’au XVIIIe siècle 
qui le rendra célèbre. On connaît aujourd’hui au moins 13 commentaires écrits de cette ’Urdjuza, 
dont plusieurs ont été édités. Ainsi, dans un commentaire très élaboré mathématiquement et enrichi 
des apports des algébristes orientaux et occidentaux (al-Karaji et Ibn al-Banna), le mathématicien 
égyptien Ibn al-Haim constate que « la Urjuza, apprise par cœur devait être dûment expliquée » [7]. 
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b) Al-Qurashī et le prolongement de  la tradition algébrique d’Abū Kāmil  
 

Al-Qurashī (mort en 1184) est originaire de Séville, mais il vécu et travailla à Bougie. Eminent 
mathématicien, spécialiste de l’algèbre et des Science des héritages, il eu de nombreux élèves. 
Parmi eux, citons Abū Muhamad al-Bijā’ī (m. 1223), l’un des Cadis et savants de Bougie cité par le 
bio-bibliographe al-Gubrīnī. Les nombreux biographes (Ibn al-Khatīb, Ibn Farhūn,…) lui attribuent 
trois ouvrages : un abrégé dans les récitations coraniques, un ouvrage en sciences des héritages et 
un important commentaire en algèbre. Toutefois, tous ces ouvrages sont considérés comme perdus.  

En parlant d’al-Qurashī, Ibn Khaldun affirme que parmi tous les commentaires du traité 
d’algèbre du mathématicien égyptien Abu Kamil, celui d’al-Qurashī est l’un des meilleurs qui ont 
été  rédigés. En ce qui concerne le contenu de ce traité, A. Djebbar, en se basant sur les 
informations fournies par Ibn Zakarriyā al-Garnātī (m. 1403) dans son ash-Sharh al-Kabīr (le grand 
commentaire explicatif) constate qu’al-Qurashī n’a pas fait un commentaire classique du traité 
d’Abū Kāmil. Il en a pris la matière et y a introduit quelques modifications: d’abord, au niveau de 
l’agencement des sujets exposés, en commençant par exemple par les opérations sur les monômes et 
les polynômes, avant d’aborder la résolution des équations. Ensuite au niveau des équations 
canoniques simples, en changeant l’ordre traditionnel de leur exposition et de leur résolution.  

 

8. Numération et symbolisme 

Il est connu que depuis le XIIe siècle au moins, il existe deux familles de chiffres « indiens » 
adoptées par les auteurs musulmans. La forme adoptée par les mathématiciens de l’Andalousie et du 
Maghreb, a donné naissance à ce que l’on appelle aujourd’hui « les chiffres arabes ». C’est à partir 
de Bougie que le célèbre mathématicien italien Léonardo Fibonacci  popularisera ces chiffres arabes 
en Europe dès la fin du XIIe siècle. Le mathématicien Ibn al-Yasamin (mort en 1204) a utilisé une 
planche à calcul couverte de poussière, « al-Lawha », d’où le nom donné à cette arithmétique, 
Hisab al-Ghubar. Il dessine les opérations sur cette planche, efface des chiffres, en recopie d’autres 
et poursuit les calculs jusqu’à obtenir les résultats. 

Remarquons ici que les activités mathématiques en Afrique du Nord avaient une autre 
origine que la tradition musulmane. Ainsi, dans le domaine de la science du calcul, on observe 
l’existence depuis l’époque préislamique, d’une pratique calculatoire qui utilise ce que l’on appelle 
les « chiffres de Fès ». Ces symboles se distinguent des chiffres Ghubar, à la fois par leur nombre et 
par leur forme. Cette pratique calculatoire devait encore être courante au XIVe siècle, puisque le 
mathématicien Ibn al-Banna a rédigé un traité qui en explique les bases de l’utilisation. 
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L’utilisation d’un symbolisme spécifique pour exprimer les concepts essentiels est l’une des 
principales caractéristiques de l’enseignement mathématique dans le nord de l’Afrique au Moyen 
Âge, plus d’un siècle avant le début de la symbolique européenne. C’est le mathématicien andalou 
al-Qalasadi (1412–1486) qui popularisa le symbolisme dans la manière d’écrire les équations : la 
lettre Shin – abréviation de Shay (chose) – désigne l’inconnue (x), la lettre Mim (Mal) 
correspondant à x2, la lettre Kaf (Kaab) à x3, la lettre Lam (Ta`dil) représente le signe =, alors que la 
lettre Jim (Djadhr) concerne le signe racine carré.  

Rappelons que le trait de fraction existait déjà au XIIe siècle dans les écrits d’al-Hassar et 
d’Ibn al-Yasamin. Ce symbolisme plus élaboré apparaitra au XIVe siècle dans les Shuruh 
(commentaires) de plusieurs auteurs : al-Muwahidi et Ibn Ghazi en Occident musulman, Ibn 
Qunfud at al-Uqbani au Maghreb central et al-Qatrawani et al-Qalasadi en Ifrikya (ancienne 
Tunisie). On le retrouve également en Egypte chez Ibn al-Majdi [9]. 

 

9. Analyse combinatoire : le Fiqh al-Hisab d’Ibn Mun`im 

Le mathématicien marocain Ibn Mun`im (mort en 1228), né près de Valence, a vécu à 
Marrakech. Il est l’auteur du traité Fiqh al-Hisab qui contient des propositions et des démarches 
combinatoires importantes qui ne seront redécouvertes en Europe qu’au XVIe et au XVIIe siècle, en 
particulier par Cardan (mort en 1576), Mersenne (mort en 1648), Frénicle (mort en 1675) et Pascal 
(mort en 1662) [9]. Selon A. Djebbar, l’origine de son ouvrage, est à chercher dans les activités de 
la capitale almohade ou dans les préoccupations de son milieu intellectuel. On y trouve un chapitre 
sur les nombres figurés, celui de la détermination des nombres amiables et surtout celui du 
dénombrement de tous les mots d’une langue utilisant un alphabet donné.  

Pour bien préciser sa place dans la tradition soulignons qu’Ibn Mun`im a eu pour élève al-
Qadi ash-Sharif, qui fût lui-même professeur d’Ibn al-Banna.  

Le Fiqh al-Hisab a été édité par Driss Lemrabet en 1981. Ce dernier a exploité la copie 
localisée à la Zawiyya de Tameguroute et qui se trouve actuellement à la Bibliothèque Nationale de 
Rabat. Le premier fragment manuscrit découvert en Algérie (du Fiqh al-Hisāb) a été localisé par la 
Société savante GEHIMAB  dans la commune de Bordj Ghedir (Wilaya de Bordj Bou Arreridj). 

 

 

 

Description des chiffres de Fès. Poème 
de `Abd al-Qādir al-Fāsī (1599 - 1680). 
Manuscrit SC n° 5 de la Khizana de 
Cheikh Lmuhub.  

©
 A
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cix Lm
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10. Science des héritages : le traité d’al-Hawfi et la méthode d’al-Qurashi 

Le traité qui a eu le plus d’influence au Maghreb et en Andalousie dans le domaine de `Ilm 
al-Fara’idh fut celui du mathématicien andalou ’al-Hawfī (mort à Séville en 1192). De nombreux 
mathématiciens du Maghreb l’ont commenté notamment le “Chef des savants” de Tlemcen Sa‛īd al-
‛Uqbānī (1320–1408) et le « dernier des mathématiciens andalous » al-Qalasadi (1412–1486). 

Étudiant à Bougie avant d’en devenir Cadi, «au moment où les savants foisonnaient», Sa`id al-
‛Uqbānī va y apprendre à utiliser Tarīqat al-Farā’idh bi-l-Kussūr, la méthode des fractions du 
célèbre algébriste de Bougie al-Qurashī (mort en 1184). Cette méthode est basée sur la 
décomposition des nombres en facteurs premiers pour la réduction au même dénominateur des 
fractions qui interviennent dans la répartition d’un héritage donné. Al-Uqbani va appliquer de 
manière originale cette méthode pour pouvoir réaliser son Sharh du traité d’al-Hawfī 

 

11. La tradition mathématique médiévale du Maghreb 

La tradition mathématique médiévale du Maghreb est alors cernée à partir d’un savoir 
stabilisé [2]. En effet, c’est au cours des XIIIe – XIVe siècles que se fixe le contenu de cette 
tradition et sa pédagogie, sous l’influence déterminante de l’école de Marrakech avec, à sa tête, le 
célèbre mathématicien Ibn al-Banna’ (1256 – 1321), qui sera relayé par ses élèves, puis par ses 
commentateurs. Plusieurs d’entre-eux sont effectivement originaires d’Algérie et de Tunisie. 

a) Rôle du Talkhis d’Ibn al-Banna 
 

L’un des manuels scientifiques les plus célèbres du Maghreb est le Talkhīs A‛māl al-hisāb d’Ibn 
al-Banna’ (1256–1321). Ce cours d’une quarantaine de pages dicté à ses élèves est un précis relatif 
aux opérations de calcul. Il a joué un rôle fondamental dans l’enseignement, comme le prouve le 
nombre de ses commentaires. En effet, il va initier la tradition scientifique du Maghreb du XIVe 
siècle qui sera basée sur les Sharh (commentaires) et les Ikhtisar (abrégés).  

Il y a eu plus de quinze Sharh consacrés à l’explication ou au développement et parfois même à 
la critique du Talkhis. Ces commentaires se distinguent les uns des autres « par l’utilisation ou non 
du symbolisme algébrique et par le recours ou non à la critique de certaines définitions et à la 
démonstration des propositions et des algorithmes » [9]. Le principal commentaire du Talkhis, le 
Rafc al-Hijāb, a été rédigé par Ibn al-Bannā’ lui-même vers 1302. Selon M. Aballagh, ce 
commentaire ne doit pas être rangé parmi les commentaires classiques. En effet, Ibn al-Bannā’ n’a 
pas voulu le composer pour expliquer le contenu mathématique du Talkhīs, mais plutôt pour 
« défendre son projet mathématique… et expliquer certaines des formulations contenues dans le 
Talkhis ayant fait l’objet de critiques ». Il faut donc le considérer comme un complément théorique 
du Talkhīs. 

 

b) Isnad et Idjaza 
 

Les isnad représentent une chaîne d’autorités, partie essentielle de la transmission d’une 
tradition (ou du savoir). Abu l’Abbas Ahmed, descendant direct des princes hammadites (cf. [1]) a 
été un disciple direct d’Ibn al-Banna’. L’Idjaza (diplôme) que lui a délivré son maître, a été retrouvé 
dans la copie du Talkhis, côté 788, du fonds de manuscrits de la Bibliothèque de 
l’Escurial (Espagne). Ce manuscrit se termine par la mention si précieuse : « A la fin de l’original, 
avec lequel cette copie a été collationnée, figure littéralement ce qui suit : 
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 « Ecrit par Ahmed  b.al-Hassan  b. ‘Abderrahman  b. al-Mo ‘iz  b. al- ‘Aziz Billah  
b.al-Mansur  b. an-Nasir  b. ‘Alannas  b. Hammad al-Himiyari, le premier jour de Gumada II de 
l’année 702 de l’Hégire (=1302) ».  Puis de la main de l’auteur : « J’autorise le jurisconsulte … 
Abul ‘Abbas Ahmad  b. al-Hassan, ci-dessus nommé, à rapporter, d’après moi mon livre du « Talhis 
A‘mal al-Hisab », mon livre « de la connaissances des temps par le calcul » ainsi que mon ouvrage 
« de l’algèbre », qu’il a réunis de sa main dans ce recueil … Il a étudié ces livres, sous ma direction, 
d’une façon précise, et avec maîtrise ». Fait et écrit de la main d’Ahmad b.Muhammad b. ‘Utman 
al-Azdi, le dernier jour de Gumada 1er de l’année 708 H (=1308) ». 

 

c) Al-Abili et l’école de Tlemcen 
 

Parmi les autres élèves directs et importants d’Ibn al-Banna’, citons le célèbre 
mathématicien tlemcenien al-Abili (1282 – 1356). En effet, nous savons qu’il a suivi le cours d’Ibn 
al-Banna à Marrakech vers 1310, avant de s’installer à Fès pour y enseigner. Les principaux 
témoignages le concernant proviennent des écrits des frères Ibn Khaldun : « Ayant pris goût aux 
mathématiques, il fini par devenir un mathématicien éminent, entouré d’étudiants auxquels il 
enseignait ces sciences ». De fait, il rejoindra Tunis, où il va devenir le maître d’Abd ar-Rahman 
Ibn Khaldun (mort en 1406) dans le domaine des mathématiques. C’est probablement cet 
enseignement qui va être à l’origine des écrits de ce dernier sur les mathématiques dans la 
Muqqadima. 

Par la suite, al-Abili va rejoindre Bougie, puis Tlemcen. Il y joue un rôle important dans la 
structuration de l’école mathématique de Tlemcen : Said al-Uqbani (1320 – 1408), Ibn Zaghu (mort 
en 1445), Ibn Marzuk al-Hafid (1364 – 1439), al-Uqbani II (mort en 1456), al-Qalacadi (1412 – 
1486), al-Machdaly (Bougie 1419 – Alep 1461), Abu `Ali Aberkan (1353 – 1453), al-Sanusi (1426 
– 1490),...  

 

d) La tradition algébrique du Maghreb 
 

La tradition algébrique du Maghreb s’inspire en grande partie des travaux de l’école du 
célèbre mathématicien égyptien Abu Kamil (850 - 930), qui semble avoir été bien assimilés et bien 
diffusés à travers un enseignement d’un niveau comparable à celui des métropoles d’Orient (à la 
même époque). Ibn Khaldun est précisément un témoin de cette longue chaîne de transmission. Il 
nous fournit de multiples informations sur les relais de la connaissance mathématique jusqu’à son 
époque : « Abu Abdellah al-Khwarizmi fut le premier à écrire sur l’algèbre, après lui vint Abu 
Kamil. Son ouvrage sur les six problèmes canoniques est un des meilleurs traitant ce sujet. De 
nombreux auteurs andalous en ont donné de bons commentaires, dont l’un des meilleurs est celui 
d’al-Qurashi (de Bougie) ». 

Cette tradition algébrique se caractérise par l’affranchissement total de toute représentation 
géométrique en algèbre, l’extension des opérations de l’algèbre au zéro, de nouvelles 
démonstrations pour des problèmes classiques, enfin, une intervention de l’algèbre en géométrie par 
le biais des équations. 
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12. L’astronomie : al-Murakuchi, Ibn Ishaq, Ibn `Azzuz, Ibn Raqqam, Abi Miqra, as-Susi 

Il est possible de cerner la tradition astronomique médiévale du Maghreb en analysant les 
travaux réalisés par les astronomes au niveau des principaux  centres scientifiques: Ibn Ishaq 
(Tunis, XIIIe siècle), Ibn al-Banna (Fès et Marrakech, XIVe siècle), Ibn `Azzuz et Ibn Qunfudh 
(Constantine, XIVe siècle),  al-Habbaq et as-Sanusi (Tlemcen, XVe siècle),… [7]. Quant à Béjaia et 
sa région, deux périodes caractérisent sa contribution au développement des connaissances dans le 
domaine de l’astronomie. Tout d’abord l’époque médiévale. La cité était célèbre par le niveau de 
son école. Le marocain Abu l’Hassan Ali (m. 1262) y réalisa des observations astronomiques, alors 
que l’andalou Ibn Raqqam (m. 1315) y établi ses tables astronomiques. Les débats y étaient si 
intense au point que l’astronomie n’était pas intégrée au sein de la même discipline dans la 
classification de deux savants de Béjaïa  (la physique pour Ibn Sab`in au XIIIe siècle et `Ilm at-
Ta`alim - les mathématiques pour Ibn Khaldun au XIVe siècle).  

Le traité d’astronomie le plus célèbre au XIXe siècle était incontestablement celui d’Abi Miqra’ 
(ou Abu Muqri’). Cet astronome est originaire de Battiwa, dans le Rif Marocain et a vécu au XIVe 
siècle (il aurait été vivant en 730h./1330). Son travail de Muwaqat a été analysé par G. S. Colin et 
H. P. J. Renaud en 1933. Abi Miqra’ est devenu célèbre grâce à son poème didactique sur le 
calendrier et la détermination de l’heure. C’est pourquoi, à son propos, ses successeurs parlent de la 
science d’Abi Miqra’. Son principal continuateur est as-Susi (Muhammed b. Said al-Marghiti - mort 
en 882h./1679). Également originaire du Maroc, il est l’auteur d’un commentaire de l’ouvrage 
d’Abi Miqra’, qu’il résuma d’abord en un Rajaz de 99 vers, baptisé al- Muqni` fi `ilm Abi Miqra’. 
En 1908, M. Bencheneb édita son commentaire Nazm al-Mumti` fi Sharh al-Muqni`. Ce traité d’as-
Susi contient plusieurs procédés de calcul (déterminer quelles constellations se lèvent avec le 
soleil…). 

 

13. Astrologie :  al-Buni 

L’astrologie était une discipline très populaire à l’époque médiévale. Ainsi, la Khizana de 
manuscrits de la Zawiyya d’al-Hamel (Bou Saada) conserve le commentaire Mandhumat Ibn Abi 
Ridjal réalisé par le mathématicien constantinois Ibn Qunfudh (mort en 1407). Il s’agit du Sharh du 
poème de l’astrologue Albohazen (mort en 1034), déjà évoqué (voir paragraphe 3).  

Parmi les autres traités les plus classiques du Maghreb en astrologie, citons le Shams al-
Ma’rif al-Kubra, d’Abul-Abbas al-Buni (mort en 1225). Certes, al-Buni a fait l’essentiel de sa 
carrière en Orient (notamment au Caire), mais la popularité de ses travaux ne s’est jamais démentie 
au Maghreb. 

 

14. Les mathématiques commerciales : Léonardo Fibonacci à Béjaia 

Léonardo Fibonacci (1170 – 1240) est considéré comme étant le premier grand 
mathématicien de l’Occident Chrétien. Dans son Liber Abaci, il dit lui même qu’il a étudié le 
système de numération, les méthodes de calcul et les techniques commerciales à  Bougie auprès 
d’un maître admirable (exmirabili magisterio). Cet événement permettra le début d’une ère nouvelle 
en Occident. En effet, l’activité créatrice dans le domaine des mathématiques va renaître, grâce à 
l’initiation des savants italiens aux méthodes de calcul des Pays de l’Islam. 
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L’apport du Liber Abaci à l’Occident latin réside moins dans l’introduction des chiffres 
arabes, déjà connus depuis le Xe siècle, que dans la présentation des méthodes arithmétiques dites 
de « calcul indien » qui utilise les neuf chiffres et le zéro, ainsi que des méthodes algébriques. Or 
dans la première partie de l’ouvrage, les explications et démonstrations de Fibonacci s’appuient 
constamment sur des exemples et des problèmes qui renvoient aux activités quotidiennes des 
marchands et marins : problèmes de changes, de poids et mesures, de charges de navires, de calculs 
de prix, etc. De même, les produits qui apparaissent dans cette première partie sont le plus souvent 
ceux que l’on trouve sur le marché bougiote, comme les cuirs ou les laines.  

Le Liber Abaci ne doit pas être considéré pour autant comme un simple manuel de recettes 
pratiques pour marchands. Car c’est une logique mathématique, et non pas pratique, que suit 
Fibonacci pour élaborer son plan. Du reste, l’influence du Liber Abaci sur les pratiques 
commerciales se diffusa lentement, et il faut attendre le XIVe siècle pour que l’on trouve, 
notamment dans les manuels de commerce, des éléments de mathématiques commerciales hérités 
de Fibonacci. 

 

15. Méthodes de navigation : Raymond Lulle 

 Le célèbre philosophe catalan Raymond Lulle a effectué de nombreux voyages à 
Bougie. Il y aurait étudié les mathématiques vers 1280. C'est cependant son voyage de 1307 qui va 
entrer dans l'histoire. Il permet la seule discussion méthodique de Lulle avec un savant musulman 
dont il reste un compte rendu. Cette discussion n'aura été possible que grâce à la bonne volonté des 
Ulémas. 

Un élève de Bougie 

Léonardo Fibonacci 

(1170-1240) 

 

Les chiffres arabes (Ghubar – de poussière) dans 
l’ouvrage  Liber Abbaci de Léonardo Fibonacci 

Manuscrit CODICE I. IV.20, folio 3 recto 

 

C’est à partir de Bougie que les chiffres 
arabes ont été popularisés en Europe. 

Ici, 

La règle de fausse position 
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 Les travaux de Raymond Lulle à Bougie sont difficiles à cerner. Nous ignorons les 
noms des savants qui le fréquentèrent ainsi que sa production car, après son départ, le bateau génois 
qui le ramène en Europe fait naufrage et il perd ses manuscrits dans la tempête. Cependant à Pise, il 
essaye de reconstituer ses «débats». 

Observateur de premier ordre, Raymond Lulle a assimilé certains procédés scientifiques et  
techniques chez les marins et les mathématiciens. En effet, les renseignements et témoignages qu'il a 
recueillis figurent dans plusieurs de ses ouvrages. En particulier, il a exposé la méthode de calcul utilisée par 
les marins pour connaître exactement la différence entre la course effectivement faite par le navire et son 
déplacement réel. Le choix du système du triangle-quadrangle est justifié par les besoins d'une explication 
graphique. Il indique en outre la manière d'estimer la dérivation du navire sur des espaces restreins et de 
reconnaître "en quel lieu de la mer se trouve leur navire" (cf. [1]).  

 

16. Cartographie : L’Amiral Piri Reis à la Zawiyya Sidi Touati (Bougie) 

Le « Kitab i-Bahriye » de l’Amiral Ottoman Piri Reis (1470 – 1553) est tout à fait 
remarquable. Il comprend des descriptions, des dessins de la Méditerranée (villes et Pays qui se 
trouvent sur ses côtes), ainsi que des informations sur les techniques de navigation et sur des sujets 
connexes, tels que l’astronomie. En particulier, Piri Reis a établi en 1513 une carte géographique du 
monde comportant les côtes de l’Amérique latine, de l’Afrique, et de l’Antarctique. D’une très 
grande exactitude, cette carte démontre que cette discipline était très avancée à cette époque. De par 
son témoignage, nous savons que Piri Reis débarqua à Bougie vers 1495. Il a hiverné deux ans à la 
Zawiyya – Institut Sidi Touati. Ses séjours lui permettent d’obtenir des informations précieuses 
grâce à ses discussions avec les captifs portugais et espagnols dont certains avaient participé aux 
expéditions de Christophe Colomb [7]. 

 

17. Les carrés magiques : 

De nombreux manuscrits comportant des carrés magiques circulent au Maghreb. Parmi eux, 
le Kitab Shams al-Ma`arif du mathématicien d’Annaba ’al Buni (mort en 1225), lithographié au 
Caire en 1905, contient notamment des matériaux sur l’emploi des carrés magiques.  

Un carré magique d’ordre n est un carré subdivisé en n2 carrés dans lesquels les entiers 
successifs de 1 à n2 sont répartis chacun dans une case, de telle manière que la somme Sn des 
éléments d’une colonne, d’une ligne ou de l’une des deux diagonales principales soit toujours la 
même. La formule standard de cette somme est : Sn = (n/2)(n2 + 1). La construction des carrés 
magiques est un terrain qui est resté inexploré. La mise en œuvre de ce terrain demandait certes de 
l’imagination et de l’intuition, mais sans que les connaissances mathématiques quittent le domaine 
élémentaire. Ainsi, la méthode utilisée pour les carrés pairement pairs apparaît au quatorzième 
siècle chez le mathématicien constantinois Ibn al-Qunfudh. 

 

18. Construction navales : Algerine chebec 

Les plans du Chebec algérien (« Algerine Chebec ») ont été retrouvés dans une bibliothèque 
en Suède. Ils ont été reproduits par un suédois du nom de A.F. Chapman dans son livre intitulé « 
Tractat on Skeppss-Byggeriet’, Tillika med forklaring och Bevis ofvfr Architectura Navalis 
Mercatoria », ou « Traité sur la construction Navale ». Il s’agit de « plans avec explications et 
preuves de l’architecture navale commerciale », publié en 1775.  
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Dès le XIIe siècle, le géographe al-Idrisi avait mis l’accent sur l’importance de Dar es-Senaa 
à Bougie : « il y a un chantier naval où l’on construit de gros bâtiments des navires et des galères, 
car les montagnes avoisinantes sont très boisées et produisent de la résine et du goudron 
d’excellente qualité…». Mais après le XVIe siècle, c’est le Chebec, évolution de bateau à voile 
construit dans le littoral algérien avec les compétences, le savoir-faire et les matériaux locaux qui va 
prendre le relais. Construit principalement dans le but de pratiquer la course et de protéger le littoral 
algérien contre les invasions chrétiennes provenant d’Espagne, d’Italie…, le Chebec était construit 
principalement dans les ateliers d’Alger, Bougie et Annaba, avec du bois provenant des forêts de la 
région de Bougie. 

 

19. Musique :  

Dans son Unwan ad-Dirayya, le bio-bibliographe de Bougie al-Gubrini (mort en 1315) 
affirme que le mathématicien du XIIe siècle ’al-Usuli, auteur d’un traité de musique, avait une 
amitié solide et fraternelle avec le philosophe andalou Abu al-Walid Ibn Rushd - Averoès. Il déclare 
à son propos : « Raa’ytu bi Khatihi Rahimahu Allah Ta’lifan fi al-Musiqa ». Dès le départ, al-
Gubrini n’avait pas imaginé que ce traité pouvait être une production d’al-Usuli. C’est pourquoi il a 
posé la question à certains de ses anciens étudiants. En effet, il poursuit : « Yadharli inahu Kalam 
Abi Ali Ibn Sina ». 

Rappelons que la musique est une branche des mathématiques (al-Ta‛ālīm). Dans [7],  nous 
avons présenté le traité de Musique al-Risāla al-Sharafiya fī al-Mūsīqā du mathématicien de 
Bagdad ‛Abd al-Mu’min Ibn Shamā’il (1260-1338). L’ouvrage en question est rédigé pour la 
Bibliothèque du Vizir Sharaf al-Dīn al-Juwaynī (mort en 1286). Cette copie de 87 feuillets date de 
1383 et est conservée à la Bibliothèque Royale de Rabat sous le numéro 2122. 

 

20. Histoire des mathématiques 

C’est l’accessibilité de l’œuvre d’Ibn Khaldun au milieu du XIXe siècle qui va être à 
l’origine des premières recherches sur les mathématiques médiévales du Maghreb. En effet, ses 
écrits sur les mathématiques dans la Muqaddima avaient déjà été exploités par Hadji Khelifa au 
XVIIe siècle et par F. Woepcke au XIXe siècle. C’est cependant l’analyse de H.P.J. Renaud qui 
attire l’attention sur son excellente formation mathématique. Le chapitre de la Muqaddima sur les 
mathématiques montre qu’il était familier du Fiqh al-Hisab d’Ibn Mun`im, du Raf` al-Hijab d’Ibn 
al-Banna, du Kamil d’al-Ahdab…  

Les informations et les commentaires contenus dans ce chapitre sur les mathématiques de la 
Muqaddima n’ont pas pu être interprétés par les historiens des sciences du XIXe siècle et du début 
du XXe siècle (F. Woepcke, M. Steinschneider, H. Suter…). Pour pouvoir comprendre ce que 
voulait dire Ibn Khaldun, il a fallu attendre les années 1980, avec la découverte et l’analyse 
d’importants ouvrages du Maghreb comme le Fiqh al-Hisab d’Ibn Mun`im [9], le Raf` al-Hijab 
d’Ibn al-Banna’ [Aballagh] et la première partie du Kamil d’al-Hassar. Précisons ici que le 
mathématicien al-Ahdab, auteur du traité al-Kamil, n’a pas encore été identifié. 

 

21. Poids et mesures 

 L’une des particularités des traités musulmans de pharmacopée a trait à la 
connaissance exacte des poids et mesures des produits utilisés par les alchimistes, pharmaciens et 
médecins. Al-Maqrisy a donné les noms des poids usités dans les pays de l’Islam, et notamment à 
La Mecque du temps du prophète : Le dirhem, le djnâr, le mitqâl, le dâneq, le qirât, Youqjah, le 
nach, le nawuât, le rotl et le qantar.  
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Dans ce système de poids, le dirhem, ou la drachme, est l’unité de base. C’est en drachmes 
que sont évalués tous les autres poids. Ibn Ruchd, dans son livre intitulé al-Kabir, ajoute à cette 
tradition : « Le qirât est de trois grains d’orge; le dynâr est donc de 72 grains d’orge, choisis d’une 
grosseur moyenne ». Rappelons que le système de poids employé dans la pharmacopée au Maghreb 
a été rapporté par Ibn Hamadouche (né en 1695) dans son livre Kashf al-Rumuz sur les plantes 
médicinales. 

 

22. Les siècles obscurs du Maghreb (XVIe – XVIIe siècle) : al-Akhdari et Ibn Hamza 

La fin du XVe siècle correspond à une période où des bouleversements importants ont eu 
lieu sur notre planète : les derniers musulmans sont chassés d’Andalousie et l’Amérique vient d’être 
découverte par Christophe Colomb. Par ailleurs, les deux plus grandes puissances de la planète (les 
pouvoirs Espagnols et Ottomans) s’affrontent dans une terrible guerre mondiale.  

Après l’occupation de Bougie par les espagnols au début du XVIe siècle, les Ulémas de la ville vont 
« émigrer » vers la province. Commence alors ce qu’on appelle « les siècles obscurs du Maghreb ». Tous les 
indices montrent une baisse de niveau très significative par rapport à celui de l’époque médiévale. Cette 
baisse de niveau avait déjà été enregistrée dès le XIVe siècle. Ibn Khaldun (mort en 1407) l’attribuait 
notamment à l’excès d’utilisation des Sharh (commentaires) et des Ikhtisar (abrégés).  

 

a) Al-Akhdari (Biskra) 

 

Parmi les rares mathématiciens importants du XVIe siècle, signalons 'Abd ar-Rahman al-
Akhdari (1512 - 1585) dont les travaux ont été évoqué par Hadji Khelifa, Brockelmann et al-
Hafnawi. Il a écrit dans plusieurs domaines des mathématiques, sous forme de poèmes abrégés. Ces 

Le système de poids est l"une des 
particularités des manuscrits 

musulmans de pharmacopée. Ici. 
feuillet isolé d'Afniq n'Ccix Lmuhub 
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écrits étaient des ouvrages de références pour les étudiants jusqu'à une époque récente. Deux de ses 
ouvrages ont été abondamment commentés par les professeurs de l'Université Zitouna (Tunis) : le 
traité de science du calcul, " ad-Durra al-Bayda' fi Ahsan al-Funun wa al-Ashiya' " et son traité en 
vers sur l'astronomie, Nazm al-Siradj fi `Ilm al-Falak.  Ce dernier, poème didactique rédigé en 
1533, est l'un des  plus répandus des traités de calendriers.  

 
b) Ibn Hamza al-Maghribi (Alger) 

 
Toujours pour le XVIe siècle, l’historien Kadri Touqan cite `Ali Ibn Hamza al-Maghribi 

(mort en 1614 en Tunisie). Né à Alger, il commença ses études dans sa ville natale, puis quitta 
Alger pour Istanbul. Il a rédigé un ouvrage en langue turque sur la théorie des nombres le Tuhfat al-
`Adad (Parure du nombre). Il y résout notamment un problème indien qui lui a été soumis lors de 
son pèlerinage : « Une personne décède et laisse neuf héritiers et 81 palmiers. Le premier produit 
une livre de dattes, le second deux livres, le troisième trois livres et ainsi de suite jusqu’au dernier 
arbre qui produit 81 livres. On demande de partager la succession de telle sorte que chaque 
héritier reçoive la même part de palmiers et la même quantité de dattes ». La solution d’Ibn Hamza 
reposait sur les propriétés de la suite des nombres naturels, et sur la suite géométrique commençant 
par l’unité et reposant sur deux, autrement dit la « suite des nombres entiers ». Lors du Colloque 
International sur les Archives de l’Aurassi (février 1998), le Professeur Nesimi Yasici de 
l’Université d’Ankara a attiré notre attention sur le 15e problème du traité d’Ibn Hamza, intitulé 
Mas’alat al-Jaza’ir (le problème d’Alger). Il semble qu’il avait été écrit sur un rouleau de papier et 
avait été accroché par un émigré andalou Mu`alim Ibrahim, sur un mur de la grande mosquée 
d’Alger, en y demandant la réponse [7]. 

 

23. Le XVIIIe siècle : Ibn Hamadouche, Ash Shellati, … 

Depuis quelques années, un programme de recherche du CNRPAH Alger tente de cerner le niveau 
scientifique des Uléma du XVIIIe siècle. Or le témoignage du voyageur Thomas Shaw (1692 – 1751) sur le 
niveau de la principale autorité religieuse d’Alger était très critique (voir [7]). Jusqu’à présent, nous avions 
travaillé sur les matériaux suivants (qui datent pratiquement de la même période) [7]: la Rihla du voyageur 
l’Hocine al-Wartilani (vers 1769), le Ma`alim al-Istibsar de l’astronome ash-Shellati (vers 1765), les travaux 
du botaniste Ibn Hamadouche (vers 1750) et le  Sharh al-Hawfi copié par al-Rahmouni (voir paragraphe 10).  

 

a) La Rihla al-Maghribiyya d’Ibn Hamadouche 
 

Dans sa Rihla maghribiyya, le savant algérois Ibn Hamadouche (né en 1695) décrit son 
voyage vers Tétouan, Meknès et Fès. Il donne des détails sur les savants rencontrés, sur les 
observations réalisées et surtout sur les manuscrits scientifiques consultés, copiés ou bien rédigés 
dans ces villes. Ainsi, durant son séjour à Tétouan, Ibn Hamadouche a observé la fameuse comète 
de 1744. Sa description est conforme à l’illustration réalisée par l’astronome suisse Jean-Philippe 
Loys de Chéseaux. 

De retour à Alger, il confectionne les reliures (des manuscrits ramenés de son voyage) dans son 
atelier (scriptorium). Les informations relatives aux manuscrits consultés, copiés ou rédigés 
permettent d’analyser et de structurer les manuscrits scientifiques d’Ibn Hamadouche (médecine et 
pharmacopée, science du calcul, astronomie). 
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e) La Zawiyya – Institut de Chellata 
 

Plusieurs sources font état de l’importance du fonds des manuscrits de la Zawiyya – Institut de 
Chellata (Vallée de la Soummam). Selon H. Aucapitaine, elle était considérée comme étant « l’un 
des centres religieux et scientifiques les plus renommés de toute l’Afrique Septentrionale ». Dans 
son traité d’astronomie, Muhammad Ben `Ali Sherif donne des informations précises sur sa 
contribution à l’essor de la bibliothèque de Chellata au milieu du XVIIIe siècle : « J’ai assemblé 
tout ce que j’ai pu recueillir des diverses sciences, sur des planches et des feuillets éparpillés ». Il 
fait apparaître ses appréhensions «Après un long labeur consacré au recueil et à la copie, et par 
crainte de pertes et de disparition… ».  

Le témoignage le plus significatif est celui du géomètre français Eugène Dewulf, alors en poste 
dans le génie militaire à Bougie. Il avait participé à la recherche du fameux manuscrit d’Ibn 
Hammad (1150–1230) sur l’histoire du Maghreb et de Bougie [3]. Après avoir effectué des 
recherches en Allemagne, en Italie et en France, Dewulf affirmait dans une correspondance datée de 
1865 qu’il était sur le point de le retrouver « dans une très ancienne école kabyle, dans la Zawiyya 
de Shellata ». Le manuscrit d’Ibn Hammad est encore considéré comme perdu et la Khizana 
(Bibliothèque) de Shellata a été brûlée en 1957 par l’armée coloniale. 

Dans cette institution, Muhammad Ben `Ali Sherif Ash Shellati a rédigé dans la deuxième 
moitié du XVIIIe siècle un traité d’astronomie intitulé Ma`alim al-Istibsar bi Tafdhil al-Azman wa 
Manafi`al-Bawadi wa l-Amsar (Vue d’ensemble commentée des temps et des bienfaits des régions 
et des pays). Cet ouvrage était très célèbre en Algérie sous le nom  de « Hashiyat Ibn `Ali Sherif  
`ala  `Ilm al-Falak Susi”». Il s’agit d’un commentaire du traité du célèbre astronome marocain as-
Susi, continuateur d’Abi Miqra.   

 

24. Le savoir disponible chez les lettrés locaux du XIXe siècle : Afniq n’Ccix Lmuhub 

« Dans ce pays, (…), sans savants, sans traditions savantes et même sans livre ». Ainsi 
s’exprimait le président de la société Historique Algérienne (coloniale) lors de la séance inaugurale 
de l’Assemblée Générale de la Société, le 23 Avril 1863. Au moment où A. Berbrugger prononçait 
ces paroles, il existait au fin fond de la Kabylie une bibliothèque fonctionnelle de plus de trois cent 
(300) titres, dont beaucoup étaient considérés par les orientalistes de l’époque comme 
« excessivement rare », « très précieux » ou « seul  exemple ». Tous les domaines du savoir y 
étaient représentés par les auteurs (du monde musulman) les plus classiques de l’époque [5]. 

De l’Andalousie à l’Extrême Orient et du IXe au XIXe siècle, la diversité des origines des 
auteurs (et des périodes de rédaction des ouvrages) est un bon indicateur de l’étendue des 
connaissances qui étaient alors à la disposition des érudits. En particulier, les écrits des auteurs de 
Kabylie permettent d’avoir une idée assez précise du niveau du milieu intellectuel de la région 
d'Ath Urtilan. 

En plus des vingt trois disciplines répertoriées, la bibliothèque comprend des ouvrages divers 
(copies du Coran, voyage, éducation sexuelle, pratique de la correspondance, confection de 
manuscrits, …). Les écrits de langue berbère et les traités de mathématiques (algèbre, science du 
calcul, géométrie, science des héritages, astronomie, astrologie) sont probablement les joyaux de la 
collection (voir [5]). 
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25. Les mathématiciens occidentaux en Algérie au XIXe siècle 

De nombreux documents manuscrits non publiés du XIXe siècle, notamment après la 
conquête coloniale de l’Algérie, ont été localisés ces dernières années et permettent de se faire une 
idée précise des activités scientifiques au Maghreb à cette époque. Ces documents concernent la 
terre, le ciel, mais aussi la mer [8].  

Parmi les documents rédigés par ces Occidentaux, signalons ceux de l’Académicien 
François Arago (1786–1853), du navigateur Gaston de Rocquemaurel (1804–1878), de 
l’océanographe Georges Aimé (1810–1846), de l’ingénieur en chef des mines Fournel (dès 1843 en 
Algérie), du géomètre Eugène Dewulf (1831–1896), du météorologue Henri Brocard (1845–1922), 
du mathématicien Albert Ribaucour (en poste en Algérie de 1886 à 1893) et de l’ingénieur André-
Louis Cholesky (1875–1918). Ces documents ont un rapport avec la traversée spectaculaire de la 
Kabylie (1808), l’élaboration de la carte géologique de l’Algérie, la mise en place du réseau 
météorologique algérien, la recherche des manuscrits musulmans… [8] 

Il est intéressant ici de présenter des manuscrits (occidentaux et autochtone) relatifs à l’éclipse 
totale du soleil de juillet 1860. En effet, l’importance accordée à cet événement par les scientifiques 
français peut être appréciée à travers les deux expéditions organisées. D’un autre côté, nous avons 
retrouvé dans la Khizana de Cheikh Lmuhub une notice indiquant que l’intéressé a observé ce 
phénomène. Elle figure sur le premier feuillet du manuscrit « Sharh al-`Aqida as-Sanusiyya » de 
Mohammed al-Mellali (mort en 1492) :  « Al Hamdullah wa fi 1276 fi Shahr Allah dhi al-Hija 
Khalat minhu 29 yawman wa Satat Madhat min Yaliz fi as-Sa`a as-Sabi`a min Yawm al-Ladhi 
Dharabna Majlisan". Cheikh Lmuhub précise qu'il était chez lui au Tala Uzrar avec le Qadi Larbi 
Ben Masbah lorsque s'est produite l'eclipse totale du soleil: " Fa’idha ash-Shams Qad Khasafat wa 
Zala Kuluhu Hata Dhaharat al-Nujum wa Adhlama an-Nahar `ala an-Nas ». 

Un autre exemple concerne le polytechnicien Albert Ribaucour. En 1886 il était chargé du 
contrôle des travaux du chemin de fer de Bougie à Béni Mansour. Il était déjà un mathématicien 
spécialiste de géométrie différentielle très connu dans les milieux scientifiques européens. En effet, 
il avait obtenu en 1877 le prix Dalmont de l’Académie des sciences de Paris et un prix de 
l’Académie royale de Belgique en 1880. L’utilisation de sa correspondance (Bibliothèque de 
l’Ecole Polytechnique, Bibliothèque de l’Institut, Bibliothèque de l’Université de Liège) permet de 
suivre avec précision sa contribution mathématique pendant son séjour algérien, ainsi que  de situer 
ses travaux d’ingénieur à Philippeville (Skikda) et à Bougie [8].  

 

Conclusion 

L’une des particularités de l’Afrique du Nord à l’époque médiévale est cette capacité des 
savants de pouvoir circuler entre les états, malgré les conflits existants. Du point de vue intellectuel, 
le Maghreb était donc très actif, sans frontière. Cette liberté d’échanges a favorisé la mise en place 
d’une terminologie commune, une concurrence des critiques et des commentaires, et explique sans 
doute l’élaboration d’un symbolisme propre (à l’Afrique du Nord) [2]. Par ailleurs, cette activité 
mathématique a été d’une grande importance pour le développement des mathématiques en 
Occident chrétien (voir dans [2] et [7]).  
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